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LE JET D’AFFAIRES de Hendley Associates se posa sur Beef Island en milieu d’après-midi, et sitôt passée la visite des douanes, John Clark et Adara Sherman montèrent dans une jeep qui les attendait sur le tarmac. Ils rejoignirent alors un port de plaisance d’East End Bay sur l’île voisine de Tortola. Les y attendait, près d’un canot amarré sur le quai, un homme qui, après un bref échange de poignées de main, tendit à Adara un jeu de clés.

« Tout ce que vous avez demandé est déjà stocké à bord. Vous êtes mouillé à l’anneau cinquante-trois. C’est le ketch Irwin de seize mètres, datant de 1978, que vous avez choisi d’après photos.

– Excellent », dit Adara avant de lui donner un pourboire de deux cents dollars pour récompenser sa rapidité.

L’homme détailla longuement Adara et John. Elle avait la mi-trentaine, lui la mi-soixantaine et John détecta d’emblée le sous-entendu : clairement, il pensait qu’ils étaient en couple. Clark sentit la moutarde lui monter au nez à l’idée que cet inconnu pût le prendre pour un vieux barbon exhibant son trophée, ou – puisque Adara ne portait pas d’alliance, et lui si – peut-être que l’employé de la marina s’imaginait que Clark avait emmené sa maîtresse dans les îles pour quelques galipettes loin de bobonne restée à la maison.

Ça ne lui plaisait pas du tout mais il ne fit rien pour dissuader l’homme de ses suppositions. Il se dit qu’il ne devait pas être le premier coureur de jupons âgé mais fortuné à venir louer un voilier dans ce port de plaisance.

C’était finalement une bonne couverture.

Alors qu’il s’installait à la barre du canot et pénétrait dans la marina, Adara assise à côté de lui, il se rapprocha de la jeune femme pour lui souffler : « J’espère que vous n’aurez pas accumulé trop de choses à bord de ce bateau. Avec un peu de chance, on n’en aura besoin que pour une nuit.

– Non, pas trop. Juste de quoi tenir quelques jours, parce que j’ai pensé que ça paraîtrait louche d’avoir fait tout ça juste pour une croisière de vingt-quatre heures.

– Très judicieux.

– Je crois bien, ajouta Adara, que ce type nous a jugés. »

Clark opina. « Ouais, mais il n’a pas non plus craché sur nos sous, pas vrai ? »

La jeune femme rit : « Oui, absolument. Peut-être que j’aurais dû choisir une autre tenue, en rajouter une couche côté couverture. » Il est vrai que Sherman portait une petite tenue toute simple : pantalon kaki et polo blanc. Ses cheveux blonds mi-longs étaient retenus en une petite queue-de-cheval. Elle était jeune et séduisante, mais loin de l’image d’une croqueuse de diamants en vacances aux Antilles avec son vieux protecteur.

« Et peut-être que de mon côté, j’aurais dû rajouter quelques bagues et porter une grosse chaîne autour du cou, renchérit Clark. Sans oublier un peu de Botox. »

L’idée fit rire Adara.

Ils sinuèrent parmi une série de mouillages où étaient amarrés voiliers et catamarans. Très vite, ils trouvèrent le cinquante-trois et s’approchèrent lentement pour contourner le monocoque blanc qui s’y trouvait.

Clark le regarda d’un air appréciateur. Le voilier était assez gros pour être confortable tout en restant d’une taille suffisamment raisonnable pour ne pas être difficile à manœuvrer. En outre, il n’était pas flambant neuf et m’as-tu-vu. Adara lui avait précisé dans l’avion qu’il avait près de quarante ans mais qu’il semblait avoir été choyé tout au long de son existence.

Ils amarrèrent le canot à l’un des taquets du plat-bord, puis montèrent sur le pont. Un autre canot, plus petit, était attaché à l’arrière du voilier.

Ils longèrent le plat-bord pour entrer dans la cabine et s’arrêtèrent devant la barre. « Il filera ses douze nœuds sur les moteurs. Plus encore sous la voile, bien sûr selon la météo. » Elle leva un doigt comme si une autre réflexion lui était soudain venue. « Cela dit, ces Irwin gîtent pas mal sous le vent, donc on n’oublie pas de se sécuriser. »

Clark se contenta de sourire. Il se dit que ce n’était pas une jeunette de trente-cinq ans qui allait lui enseigner la navigation, mais il se reprit. Elle ne le maternait pas, elle veillait simplement sur lui et il aurait plutôt dû s’en féliciter.

Après un tour sous le pont et une rapide inspection du poste de navigation, de la radio, des moteurs, des pompes de relevage, Clark rendit son verdict. « Beau boulot, mademoiselle Sherman.

– À la bonne heure. Paré à lever l’ancre ? »

Clark consulta sa montre. Dix-sept heures passées. Il estima la traversée de la marina de Tortola à l’île Tarpon à quatre heures. Une fois sur place, il attendrait quatre heures de plus pour gagner le rivage, minutant son arrivée pour éviter de rencontrer un nageur dans les eaux de la baie ou un promeneur sur la plage.

« Allons-y. »

 

C’était un superbe après-midi sur l’île Tarpon mais ce n’était une surprise pour personne. On était au paradis ; même sous la pluie, le paysage demeurait magnifique.

Aujourd’hui, il n’y avait pas de pluie ; le temps était particulièrement parfait, le ciel d’un bleu encore plus profond que d’habitude, l’océan clair comme le cristal près du rivage et d’une aigue-marine parfaite au loin.

Noah Walker, sept ans, pataugeait et nageait au milieu du clapotis du ressac. Installée dans un transat, Kate, sa mère, le surveillait distraitement par-dessus le bord de son livre, juste pour s’assurer qu’il ne dérivait pas trop loin où il n’aurait plus pied. Son tuba, sa touffe de cheveux noir de jais et les fesses de son slip de bain rouge étaient les seuls détails dépassant de l’eau dans toute la baie.

Kate savait qu’elle était ici au paradis et elle espérait que Noah était capable de mesurer sa chance. Pour sa part, elle venait de la classe moyenne inférieure ; tout ce qu’elle possédait depuis qu’elle était née, elle l’avait gagné par son travail. Elle avait du mal à se faire à l’idée que son fils avait connu une enfance absolument différente, mais elle faisait son possible pour qu’il garde les pieds sur terre.

Bien sûr, ce n’était pas évident au beau milieu du paradis, entouré de bonnes, de cuisiniers et autres domestiques. Sans compter les hydroptères, les dîners fins et les apparitions quotidiennes de célébrités dans le pavillon de restauration.

Noah n’avait jamais connu d’autre forme d’existence : même à Londres ou à Sydney, ils avaient toujours vécu dans l’opulence depuis ses trois ans environ, mais Kate avait toujours du mal à se faire à l’idée que c’était désormais son existence à elle aussi.

Elle n’était pas une potiche et rien ne la mettait plus en rogne que lorsqu’elle se sentait traitée de la sorte. Elle avait travaillé comme serveuse à Sydney, pendant ses études, puis elle avait rencontré Terry quand tous deux travaillaient comme programmeurs dans une petite boîte de logiciels.

À leur mariage, aucun ne possédait encore de voiture et moins d’un an plus tard, ils étaient devenus parents, ce qui avait rendu plus précaire encore leur situation financière. Kate avait quitté son travail pour élever Noah et peu après, Terry, au grand désespoir de son épouse, avait démissionné pour consacrer tout son temps au développement de logiciels destinés à ce nouveau marché des transactions en monnaie virtuelle, alors en pleine floraison sur Internet. Ils avaient déménagé pour Londres, ville où la vie était encore plus chère qu’à Sydney.

Il lui avait fallu des années pour mettre sur le marché son tout premier logiciel – lequel lui avait déjà rapporté beaucoup d’argent, mais cinq années plus tard, son chef-d’œuvre était achevé et pleinement opérationnel : BlackHole.

Les premières années, ils s’étaient retrouvés riches au-delà de leurs rêves les plus fous, et c’est alors que Terry lui avait expliqué qu’ils devaient s’expatrier encore, quitter Londres pour aller s’installer aux Antilles, car c’était là, et là seulement, qu’il pourrait pour de bon concrétiser enfin son rêve : faire de BlackHole la plus vaste et la plus efficace des plates-formes d’échange de monnaie virtuelle existant sur le marché. Elle avait accepté, à la condition qu’il mette une limite de temps à cette délocalisation et, sitôt dit, sitôt fait, elle s’était retrouvée ici, avec un mari qui gagnait deux millions de dollars par mois.

La vie des Walker avait changé du tout au tout, mais Kate se prenait encore à avoir la nostalgie de leur vie londonienne, quand ils récupéraient les pièces tombées entre les coussins du divan pour pouvoir acheter les couches de Noah. Au moins étaient-ils alors ensemble. À présent, pour que son affaire continue de tourner convenablement, Terry devait travailler sept jours sur sept ; il avait une interminable liste de clients à rencontrer et d’opérations à exécuter, et il ne pouvait que lui promettre un jour, peut-être, une pause pour jouir enfin de leur vie, pour enfin prendre des vacances loin du paradis.

Encore six mois, telle était sa promesse, et elle comptait bien la lui faire tenir.

La plage était presque vide cet après-midi-là, mais c’était toujours le cas par ici. Elle s’y rendait quasiment tous les jours à peu près vers cette heure-ci, une fois passé le pire des rayons solaires, et là, elle lisait tandis que Noah nageait à proximité, ramassant les coquillages dans les eaux peu profondes de la baie.

Elle était justement en train de se dire à quel point le paradis pouvait être ennuyeux quand une voix féminine la fit sursauter. « Oh, hello, bonjour ! Ça ne vous dérange pas si je me joins à vous ? »

Kate se retourna pour découvrir une femme séduisante et souriante, en train de s’asseoir dans le transat voisin, une piña colada dans la main. Elle portait un bikini discret, un paréo autour de la taille, et était coiffée d’un chapeau à large bord. Son accent européen était manifeste mais Kate ne pouvait le situer.

« Salut, fit-elle. Bien sûr que non. Vous devez être nouvelle par ici.

– On vient juste d’arriver. On est installés de l’autre côté, dans les petits cottages. J’espère que ce n’est pas un problème que je reste ici. »

D’ordinaire, cette partie de la plage était réservée aux trois villas situées sur la colline qui la surmontait, tandis que les cottages à l’autre bout de la baie avaient leur propre étendue de plage privée, un peu moins luxueuse. Mais ce n’était pas le boulot de Kate de faire la police de la station balnéaire et d’envoyer promener cette femme. D’autant plus qu’elle se rendit vite compte qu’elle était après tout ravie d’avoir la compagnie d’un adulte. Elle tendit la main. « Mais bien sûr que vous pouvez rester. Kate Walker.

– Moi, c’est Julia. »

Kate la trouvait très belle et elle supposa qu’elle devait être célèbre. La plupart des vacanciers qu’on rencontrait à Tarpon n’étaient ni des rockstars ni des acteurs, mais une proportion non négligeable l’était et cette femme avait incontestablement l’allure, le port et la confiance en soi d’une célébrité. Le fait même qu’elle n’ait donné que son prénom renforçait également le soupçon de Kate que cette Julia s’attendait d’évidence à être reconnue.

Ne voulant pas passer pour la nunuche ébahie typique, Kate se garda bien de l’interroger à ce sujet. Il y avait ici une règle tacite : on ne demandait jamais à quelqu’un comment il gagnait sa vie. Dans un endroit où la plupart des gens venaient pour échapper à la curiosité de leurs semblables, on jugeait inconvenant de lorgner dans leur vie privée.

Julia regarda Noah s’ébattant dans la mer. « Quelle énergie. Quand je n’ai qu’une seule idée, lézarder au soleil. »

Sourire de Kate. « Pareil pour moi. » Elle leva son propre verre et ajouta : « Avec un verre dans la main. »

Les deux femmes trinquèrent.

« Vous êtes en vacances ? » demanda Julia.

Kate aurait volontiers répondu d’un simple « oui » et puis en rester là, mais elle n’avait pas tant d’occasions de parler de sa vie. « Non, pas vraiment. Mon mari est aux îles Vierges pour affaires et j’éduque Noah à la maison, donc nous vivons simplement ici, à titre temporaire. » Elle se rendit compte du ton affecté qu’elle avait pris et se dépêcha d’ajouter pour rectifier le tir : « Non que je me plaigne. Nous habitons une villa. Et elle est superbe.

– Les cottages ne sont pas mal non plus. » Julia regarda par-dessus son épaule. « Mais je veux bien croire que cette villa soit raffinée.

– Elle l’est, c’est clair, admit Kate en hochant la tête. Mais cela fait déjà un petit moment que nous sommes ici, alors j’ai hâte de retourner à Sydney. » Puis, indiquant son fils : « Lui, il pourrait rester ici éternellement… »

Les deux femmes avaient le même âge, à un ou deux ans près, et Kate était ennuyée de ne toujours pas pouvoir situer Julia. Elle essayait de se la figurer sur une scène, un micro à la main, ou sur une publicité dans les pages d’un luxueux magazine, voire dans un film.

En vain. Ses traits ne lui disaient rien du tout.

Elle décida de rompre le protocole de l’île Tarpon. « Et vous Julia ? Qu’est-ce qui vous amène ici ?

– Le travail, moi aussi.

– Je vois », fit Kate, qui ne voyait rien du tout.

Julia n’ajoutant rien, se contentant de siroter sa piña colada en contemplant la mer, Kate se garda d’insister.

Il y eut plusieurs secondes de calme total, seulement rompu par la brise et les caquètements de quelques quiscales au loin.

Finalement, Julia rompit le silence :

« Mon compagnon et moi songions à visiter l’une des villas avant de repartir. Il a une grande famille, il est italien et catholique, vous voyez le tableau.

– Bien sûr », dit Kate.

À présent, elle essayait de se figurer le petit ami de cette femme. Peut-être était-ce lui, la personne célèbre.

« Toujours est-il que nous pensions qu’à l’occasion de notre prochaine visite ici, nous pourrions faire venir tout le monde pour une grande réunion de famille. »

Kate savait que les trois villas étaient louées en ce moment. Un producteur de cinéma bien connu était dans la première ; d’après les rumeurs recueillies par Terry au bar à cigares du pavillon, ce dernier passait ses journées avec des nuées de starlettes en perpétuelle rotation… Et un célèbre propriétaire viticole français occupait l’autre avec toute sa famille. La direction de la station de Tarpon n’allait certainement pas accepter de faire visiter les villas alors qu’elles étaient occupées, même pour des hôtes résidant déjà sur l’île.

Kate tint sa langue une minute encore mais, après avoir pesé le pour et le contre, elle décida qu’elle pouvait toujours inviter elle-même Julia en haut de la colline pour une brève visite. Zut, après tout, elle s’ennuyait, et ce serait amusant de lui faire faire le tour des lieux.

« Ça vous dirait de monter avec moi jeter un coup d’œil à notre maison ? On s’apprêtait à rentrer, Noah et moi. Mon mari revient en général vers sept heures et la cuisinière sera là pour préparer le dîner dès six heures et demie. Je dois me dépêcher de remonter, de toute façon. »

Julia parut enchantée. « Ce serait merveilleux, mais je ne veux surtout pas vous déranger.

– Pas du tout. Je vous montrerai les lieux et nous pourrons boire un verre de vin. Vous allez adorer la vue sur la baie depuis là-haut. »

Vingt minutes plus tard, le tour de la villa achevée, Kate emplit dans la cuisine deux verres de chardonnay et ressortit pour les apporter à Julia qui s’était installée dans le divan du salon, près de la baie vitrée donnant sur la mer. Noah, couché par terre devant le grand écran plat fixé au mur, jouait avec sa Xbox.

Julia prit un verre des mains de Kate avec un sourire, puis elle but une gorgée.

« Délicieux. »

Kate s’assit à côté d’elle et, contemplant la baie, elle nota un grand trimaran gris acier ancré à quelques centaines de mètres du rivage. On ne distinguait personne à bord.

De sa main tenant le verre, elle indiqua le voilier et remarqua : « C’est intéressant. D’ordinaire, jamais personne ne jette l’ancre par ici. Le personnel de l’île n’aime pas voir des bateaux mouiller dans la baie. Quand la vedette de surveillance va repasser, ils les feront décamper. »

Julia regardait à son tour maintenant le bateau, puis elle but une autre gorgée de vin. « La vedette de la sécurité de l’île ne passe que toutes les heures. Le dernier passage était il y a vingt minutes. En dehors de ça, l’endroit est parfaitement isolé. »

Kate fut surprise que Julia en sache autant sur la sécurité de l’endroit, vu qu’elle lui avait indiqué n’être arrivée que le jour même.

« Pour une île accueillant un tel nombre de personnalités influentes et fortunées, poursuivit Julia, je dois avouer que je suis un peu surprise qu’ils ne fassent pas plus d’efforts en matière de sécurité. »

La remarque fit glousser Kate.

« Pour vous dire la vérité, c’est bien là l’endroit le plus paisible que j’aie jamais connu. Je me fais juste un peu de souci pour Terry. Il est dans la finance internationale et la banque offshore, ce qui s’accompagne de son lot de personnages douteux. Mais jusqu’ici, il ne lui est jamais rien arrivé. »

Julia but encore une gorgée de chardonnay, puis elle reposa son verre sur la table basse à côté d’elle. Elle se rapprocha de Kate.

L’Australienne pencha la tête de côté, déroutée par cette proximité.

Julia murmura : « Je suis un peu inquiète.

– À quel propos ?

– Au sujet de Noah. »

Pour le coup, Kate fut vraiment déroutée ; un sentiment de malaise lui nouait à présent l’estomac. « Quoi donc, au sujet de Noah ?

– Les enfants peuvent être un problème. Je vais vous demander votre aide pour qu’il reste calme tout du long. »

Cette fois, Kate sentit un mauvais présage l’envahir.

« Je ne comprends pas, Julia. Au nom du ciel, de quoi parlez-vous ? »

Avec un petit sourire, Julia pointa du doigt l’entrée de la villa. Kate se retourna et découvrit un grand type baraqué aux cheveux châtains. Il portait une chemise en toile, un bermuda, des chaussures de voile, ainsi que des lunettes noires et une casquette de base-ball. Il avait les mains vides mais avançait d’un pas décidé.

Kate jaillit du divan, laissant échapper son verre de vin qui se brisa sur le carrelage du salon. « Que se passe-t-il ? »

Julia s’était levée en même temps que Kate et elle lui saisit le bras sans ménagement. Un couteau apparut dans sa main qu’elle appuya entre les côtes de l’Australienne. Kate baissa les yeux vers le couteau tandis que Julia lui murmurait à l’oreille.

« Écoute-moi bien, salope. On va sortir, puis redescendre vers la mer. Là, on prendra un canot pour rejoindre ce voilier. Tu ne crieras pas et tu tâcheras de faire taire ton petit morveux. C’est compris ? »

En cet instant précis, Kate entendit Noah s’exclamer. « Hé ! »

Elle pivota et vit que le grand type avait arraché la télécommande de la console des mains de son fils pour l’envoyer balader sur le côté. À présent, il saisissait Noah par l’épaule et le mettait debout comme s’il s’emparait d’une poupée de chiffon. Il le fit pivoter avant de le pousser rudement vers la porte.

« Ôtez vos sales pattes de mon fils ! » hurla Kate et elle se débattit pour aller lui porter secours.

Julia la fit se retourner violemment pour la regarder en face et le couteau remonta pour effleurer sa joue gauche. Leurs deux visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Dans les yeux noisette de la femme, Kate ne vit qu’un froid glacial. « Ils ne veulent pas que je te tue, expliqua Julia, mais je tailladerais bien volontiers ton joli minois. Histoire que Noah ait peur de regarder sa mère… Que Terry soit dégoûté de se trouver en ta présence. »

La voix de Kate devint rauque. « Putain, mais qui êtes-vous ?

– Au bateau, lâcha simplement Julia. Et en silence, ou le sable boira ton sang. »

Kate Walker s’était mise à pleurer mais elle acquiesça, puis se tourna vers son fils. « Tout va bien, Noah. Fais ce qu’ils disent. » Elle se retourna vers Julia. « Nous irons avec vous. S’il vous plaît, simplement, ne nous faites pas de mal.

– Je me disais bien que tu changerais d’avis », constata simplement Julia.

Dix minutes plus tard, on aidait Kate et Noah Walker à débarquer du canot pour monter sur le pont du grand trimaran gris. Julia les suivit. Le type en chemise de toile était resté à la barre du canot. Il l’amarra, avant de grimper à bord à son tour.

Sur le pont, Kate vit quatre grands types, tous en short et tee-shirt, les biceps saillants et tous recouverts de tatouages aux motifs et aux couleurs variés. Silencieux, ils gardaient les yeux rivés sur les nouveaux venus.

Kate se tourna vers celle qui se faisait appeler Julia et demanda : « Qui sont ces hommes ?

– Ce sont vos baby-sitters, ma chérie.

– Pourquoi nous faites-vous ça ?

– Ton mari détient quelque chose que convoite mon employeur. Quand mon employeur l’aura obtenu, vous rentrerez chez vous. Si mon employeur ne l’obtient pas… » Julia sourit. « Tu vois ce que je veux dire ? Mais restons optimistes… »

Les Walker furent alors conduits en bas de l’escalier descendant du cockpit au salon, puis à une vaste cabine principale. Julia était sur leurs talons.

« Vous avez un lit et une salle de bains, leur dit-elle. On vous apportera vos repas trois fois par jour. Vous ne serez pas ligotés, sauf si vous nous donnez une raison de le faire. » Elle regarda Noah. « Un conseil, Kate, surveille ton gamin. Il approche de l’âge où ils se croient invincibles. Ne force pas mes hommes d’équipage à lui prouver le contraire. »

Noah se contenta de jeter à cette femme bizarre un regard ébahi.

« Vous ne restez pas avec nous ? demanda Kate.

– Non, ma chère. Je ne suis pas ta nounou. Je te confie à ces hommes. »

Elle tourna les talons et sortit, mais alors que la porte de la cabine se refermait, Kate entendit distinctement coulisser un verrou. Elle vérifia la porte et constata que le verrou intérieur avait été démonté, manifestement pour être installé de l’autre côté.

 

Martina Jaeger remonta sur le pont tout en sortant un mobile de son sac. Elle se dirigea vers l’avant du pont principal, juste à côté de la chaîne d’ancre qui s’enfonçait dans l’eau depuis le milieu de la proue.

Elle composa un numéro local et bientôt la voix d’un homme à l’accent russe se fit entendre. Elle ignorait la véritable identité de celui qui se faisait appeler Popov mais elle supposa qu’il appartenait au FSB.

« Oui ?

– On les a.

– Des problèmes ?

– Bien sûr que non. Ils sont sur le bateau avec vos sous-traitants. Mon mari et moi allons immédiatement regagner l’Europe.

– Très bien. Laissez aux hommes à bord le téléphone de Kate Walker. Je serai là dans moins d’une heure. »

On coupa.

Martina se retourna et découvrit Braam tout près d’elle. Là, à la proue du bateau, ils se tapèrent dans la main avec un grand sourire avant de retourner dans la cale récupérer leurs sacs à dos qu’ils balancèrent dans le canot avant d’y descendre et de s’éloigner. Les quatre hommes restés à bord n’avaient pas dit un mot, et eux non plus.

Tout en mettant les gaz, Braam se pencha vers Martina. « C’est sympa, comme coin. J’y reviendrais volontiers.

– Ce boulot était indigne de nous. Je ne reviendrai que s’ils ont autre chose à nous proposer. »

Braam haussa légèrement les épaules. « C’était payé pareil. »

Martina contempla longuement son frère. « Tu continues de faire ça pour le fric ? Braam, mon chou, il y a des moments, franchement, tu m’inquiètes. »
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TERRY WALKER quitta des yeux l’écran de son ordinateur pour vérifier l’heure à la pendule murale. Presque dix-neuf heures, ce qui voulait dire qu’il n’avait plus que quelques minutes avant que le Robinson ne se pose sur l’héliport pour le ramener à la maison.

Il massa ses paupières fatiguées et s’apprêtait à éteindre ses ordis pour la nuit quand son mobile sonna. Il vit sur l’écran s’afficher le numéro de Kate. « Allô, chérie. Je suis dans les temps. Je serai à la maison d’ici une demi-heure. »

À sa grande surprise, ce fut un homme qui répondit. Il reconnut d’emblée l’accent russe de M. Popov. « Nous sommes absolument désolés d’avoir dû prendre ces mesures, monsieur Walker, mais vous nous avez forcé la main.

– Quoi ? » Il regarda de nouveau l’écran du smartphone, pour s’assurer que c’était bel et bien du numéro de Kate qu’on appelait. « Où… où est ma femme ?

– Elle est en parfaite santé. Je vous le promets. Et elle le restera, aussi longtemps que vous vous plierez à nos exigences. »

Terry Walker était submergé par l’incrédulité. Qu’on ose lui jouer un pareil tour, un tel canular. Il toussota même un petit rire étranglé. « Là, vous m’avez bien eu, Popov. Sacrée putain de blague, mec. Je ne sais pas comment ou pourquoi… »

Il entendit un bruissement au bout de la ligne, puis une nouvelle voix. Douce, lointaine, mal assurée.

« P’pa ? »

Le sang de Walker se glaça. « Noah ?

– Ils disent que tu as un boulot à faire pour eux, que ça ne prendra qu’une quinzaine de jours. Tu le feras, hein ? Maman et moi, on a besoin que tu le fasses. Ils voulaient que je te le dise. »

Les larmes ruisselaient maintenant sur le visage de Walker et sa voix se brisa : « Où est ta mère, Noah ? Qu’ont-ils fait ?

– Elle a la bouche couverte d’adhésif. P’pa, je crois que c’est des pirates. Dis-moi que tu feras bien tout ce qu’ils te demandent.

– Oui, bien sûr. T’inquiète pas, fiston. »

On frappa à la porte de son bureau. Walker se leva d’un bond, indécis.

« Vous pouvez répondre », dit Popov.

Puis il raccrocha.

Walker se précipita, pensant que Kate serait de l’autre côté. Il ouvrit le battant à la volée, mais ce fut pour découvrir le dénommé Ivanov planté devant lui. Deux types baraqués à la mine patibulaire se tenaient derrière, les mains dans le dos.

« Je suis désolé, monsieur Walker, dit Ivanov. Mais je dois vous parler. »

 

Quelques minutes plus tard, Ivanov et Walker se dévisageaient, assis face à face, de part et d’autre du bureau de Terry. Les yeux de l’Australien étaient bouffis par les larmes qu’il n’avait même pas cherché à essuyer.

Les deux grands types étaient restés dans l’entrée. Ils n’avaient pas dit un mot.

Ivanov s’expliqua :

« Donc, monsieur Walker, la situation est très simple. Nous connaissons vos procédures de sécurité. Vous avez ici des scanners de rétine et d’empreintes digitales qui vous sont indispensables pour vous connecter. Vous ne pouvez effectuer d’achats et de transactions que depuis l’ordinateur de votre bureau, de telle sorte que personne ne peut dérober vos identifiants et opérer ailleurs en votre nom. Pour cette raison, nous ne pouvons pas non plus vous conduire ailleurs pour exécuter le travail. Ce qui complique les choses mais nous avons un plan. Vous et moi allons nous installer dans une résidence particulière, ici même sur cette île. Nous nous rendrons simplement au travail chaque jour mais vous ne travaillerez pour aucun autre de vos clients. Juste pour notre seul compte. Vous achèterez chaque jour pour deux cent soixante-six millions de dollars de Bitcoins, par petits incréments successifs automatiques, que vous échangerez ensuite contre des dollars, là aussi par petits incréments automatiques, via votre système de lessiveuse. Les dollars seront déposés sur des comptes que j’ai déjà pris soin d’ouvrir un peu partout dans le monde. À l’issue de chaque transaction, je vous donnerai les relevés d’identité bancaire pour effectuer les virements. »

Walker ne dit rien.

« Évidemment, ajouta Ivanov, plus vite nous mènerons cette opération, mieux ce sera pour tout le monde. J’espère que cet afflux d’argent sur le marché va le booster et que nous pourrons dès lors accroître notre volume de transactions. » Il sourit. « Et plus vite vous serez débarrassé. »

Walker resta néanmoins muet.

« Vous signalerez également au personnel de la station balnéaire de l’île Tarpon que votre épouse et votre fils ont été contraints de rentrer pour s’occuper d’un parent tombé malade. Nous prendrons bien soin d’eux mais nous les détiendrons jusqu’à ce que vous ayez accompli votre part du marché. »

Lentement, Walker s’essuya le visage et se redressa sur sa chaise. « Je ne séjournerai pas avec ma famille ?

– Non. Ils seront détenus ailleurs.

– Je vais travailler avec vous. Je ferai tout ce que vous voulez. Mais je veux que ma famille reste dans les parages. Je ne veux pas que vous les expédiiez en Sibérie.

– Certainement. Personne n’ira en Sibérie.

– Ramenez-les sur l’île.

– Pas question. »

Walker n’en démordit pas.

« Écoutez. Vous avez besoin que je sois docile. Vous l’avez prouvé par votre manière de procéder. Vous obtiendrez ce que vous voulez mais vous devez me donner quelque chose en retour.

– Je vous rendrai votre famille. Ça ne vous suffit pas ?

– Non, ça ne me suffit pas. Je veux les voir pendant que je travaille. Vous me les rendez, tous les soirs. Je me fiche de ce que vous devrez faire pour, je me fiche de ce que je dois faire pour.

– Mon collègue, monsieur Popov, m’avait dit que vous réclameriez ça, dit Ivanov. Alors voici comment nous allons procéder : je vais vous confier un talkie-walkie. Sa portée est de quarante kilomètres. Vous pourrez communiquer une fois par jour avec votre famille. S’ils répondent, vous saurez alors qu’ils sont toujours dans le secteur. »

Ivanov sortit de sous son pardessus la radio qu’il alluma aussitôt. Il la tendit à Walker qui la prit.

Aussitôt, il pressa le bouton d’émission. « Kate ? Est-ce que tu es là ? »

La voix de son épouse sortit du haut-parleur au bout de quelques secondes. Elle semblait immensément loin mais Terry se demanda si ce qu’il percevait là n’était pas simplement sa peur. « Je suis là, Terry.

– Comment vas-tu ? Ont-ils posé la main sur toi ? »

Il décela qu’elle avait dû pleurer. « Ça va. Ils m’ont scotché la bouche pendant quelque temps mais autrement je vais bien. »

Terry s’était remis à pleurer à son tour. « Bon. Tout ira bien. Ces hommes ont besoin de moi juste pour une quinzaine.

– Ils me l’ont dit. Je t’en prie, fais ce qu’ils te disent.

– Je leur ai promis. Où es-tu ?

– Je n’ai pas le droit de te le dire. Ils me l’ont interdit.

– Es-tu sûre que tout va bien ?

– Je… je me sens mieux qu’au début, en fait. Cette fichue nausée a disparu, ce qui est plutôt une surprise, vu les circonstances. »

Soudain, Walker comprit que sa femme essayait de lui faire passer un message. Il ne savait pas trop lequel. Il réfléchit un instant mais déjà Ivanov lui faisait signe de conclure la conversation.

« Il faut que j’y aille, ma chérie, mais on se reparlera demain. Ils m’ont dit que je pourrai te parler tous les soirs. »

Ce à quoi elle répondit d’un simple « OK ».

« Je t’aime, Kate, je suis désolé, mais tout ceci sera bientôt terminé. »

Au lieu de sa femme, ce fut Popov qui se manifesta. « Vous commencez dès demain matin. »

Terry Walker regarda Ivanov. Le Russe semblait mal à l’aise d’avoir dû écouter la conversation entre Walker et son épouse retenue prisonnière. Son visage était pâle, ses paupières plissées, comme s’il prenait pour la première fois conscience des événements.

« Je remplirai ma part du marché, mec, dit Walker. Tâchez juste de veiller à remplir la vôtre. »

Le regard d’Ivanov se détendit et il hocha vigoureusement la tête.

« Monsieur Walker, je veux que vous compreniez que, malgré les dispositions désagréables que nous avons dû prendre, nous continuons de vous payer, et de vous payer une incroyable somme d’argent. Quand vous serez de nouveau réunis, vous et votre petite famille, j’espère que vous prendrez cet argent et garderez le silence sur toute cette histoire. Ce que je sais de votre petit trafic pourrait vous ruiner. D’un autre côté, ce que vous savez nous concernant pourrait très concrètement, tout simplement vous coûter la vie. Vous allez voir la police et des hommes comme monsieur Popov vous auront retrouvé bien avant que la police nous ait retrouvés, nous. »

Walker décida de jouer une dernière carte pour mettre fin à cette prise d’otages.

« Je comprends et j’accepte entièrement vos conditions. Alors, laissez simplement ma famille en dehors de tout ça. »

Le doute manifesté peu auparavant par Ivanov au sujet de l’arrangement s’évanouit aussitôt. Walker vit que ce type n’était pas prêt à céder.

« Monsieur Walker, répondit le Russe, vous êtes un homme d’affaires… en quelque sorte. Vous saisissez le principe des garanties et de l’indemnisation. Eh bien, votre famille, hélas, est notre police d’assurance. Rien de plus. »

Walker vit qu’il n’avait plus aucune raison de protester. Il se dit qu’il ferait tout ce qu’ils lui demanderaient. Quel autre choix lui restait-il ?

Walker et Ivanov quittèrent ensemble le bureau quelques instants plus tard, toujours suivis par les deux gorilles, et ils rejoignirent une voiture qui les attendait.

 

Terry Walker fut conduit dans une luxueuse villa construite en haut de la colline Saint-Bernard, à l’extrémité ouest de l’île. Il y pénétra, entouré de trois gardes, par une entrée carrelée, traversa une salle à manger conventionnelle avec vue sur la mer, et parcourut un couloir pour gagner la chambre principale du rez-de-chaussée. En chemin, il ne compta pas moins de six hommes, tous en tenue décontractée. Des Blancs, quelques Noirs, d’autres apparemment latinos. Il était certain que bien peu, pour ne pas dire aucun, étaient Russes en dehors de Popov et d’Ivanov. Il n’avait aucune idée de leur identité mais il savait sans aucun doute qu’ils étaient armés et n’hésiteraient pas à obéir à leurs maîtres russes.

Walker fut palpé intégralement par un garde, puis enfermé à clé dans la chambre principale. Il la parcourut et constata que toutes les fenêtres étaient verrouillées, puis il entendit le pas régulier d’une sentinelle sur la galerie qui longeait l’extérieur de sa chambre. Il ne doutait pas un instant qu’un autre garde était posté devant sa porte.

Walker s’étendit sur le lit, juste sous le ventilateur brassant l’air au plafond.

Il repensa à sa conversation avec Kate. Qu’avait-elle dit ? Un truc au sujet de son estomac barbouillé qui allait mieux, ce qui l’avait surpris, compte tenu de la situation. Or elle ne s’était pas une seule fois plainte de l’estomac depuis la fois où ils avaient loué un voilier, plusieurs mois auparavant. L’idée avait été que Terry prenne quelques jours de congé pour rallier l’île d’Anegada, mais la croisière avait tourné à la catastrophe. Kate avait eu un mal de mer si violent qu’ils avaient dû restituer le bateau après seulement une journée en mer.

Pourquoi serait-elle surprise de ne pas avoir ressenti le même malaise ? Maintenant ? Clairement, déduisit Terry, parce qu’elle n’était pas à terre.

Et qu’avait dit Noah, déjà ? Une histoire de pirates ?

Mais bien sûr ! comprit soudain Terry. Son épouse et son fils étaient manifestement retenus prisonniers à bord d’un navire.

Il roula sur le lit et enfouit son visage dans l’oreiller, blotti en position fœtale. Peu importait où ils se trouvaient, se dit-il, puisque personne ne viendrait les sauver. Son seul moyen de sauver sa famille était de satisfaire Ivanov et Popov en s’acquittant de sa part du marché.

 

Andreï Limonov gagna le patio devant le séjour avec une bouteille de vodka et un verre. Il s’assit au bord de la piscine à débordement, contempla le flanc de la colline, les lumières de la baie de West End en contrebas. Les eaux du côté opposé de la baie étaient plus noires que le ciel.

Il but deux gobelets de vodka tiède, coup sur coup, pour se calmer les nerfs. Il venait de se servir le troisième quand il avisa les phares d’un SUV qui approchait par la longue rampe en lacet de l’allée. Les phares disparurent de l’autre côté de la maison et bientôt Vlad Kozlov le rejoignait au bord de la piscine et s’installait sur une chaise de l’autre côté de la petite table. Le Russe aux cheveux gris se versa une petite dose de vodka dans un verre pris sur le bar au passage. Il le descendit rapidement avant de se tourner vers Limonov.

« Comment ça s’est passé avec Walker ?

– Il est ici, répondit Limonov. Il va obéir. On n’aura pas besoin de lui très longtemps. Je pense que tous les transferts seront achevés d’ici trois semaines, maximum. On pourra alors relâcher la famille et les laisser continuer leur vie.

– Je comprends, dit Kozlov.

– Cet homme sait ce qui est en jeu. S’il en parle à quiconque, même dans des années, il a compris que vous le tuerez. »

Kozlov ne répondit rien.

Limonov décida de s’en tenir là. À la place, il se resservit une vodka. Tout en buvant, il se demanda si, malgré toutes les dispositions déjà prises et comprises par chacune des parties, l’Australien bouclé dans la chambre principale de cette villa n’était rien d’autre qu’un homme mort.
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JUSTE APRÈS MINUIT, John Clark monta dans le canot amarré à son voilier, laissant derrière lui Adara Sherman à bord de l’Irwin. Il coupa le moteur alors qu’il était encore à un demi-nautique au large de l’île Tarpon, ce qui signifiait qu’il allait devoir ramer durant près d’un quart d’heure, mais les eaux dans cette baie étaient aussi calmes que celle d’une piscine et il avait l’avantage de pouvoir se guider directement grâce aux lumières venant des grosses villas bâties à flanc de colline, pile au-dessus de l’endroit où il avait prévu de toucher terre.

Cela faisait un sacré bail que l’ex-SEAL avait accosté sur une plage à bord d’une petite embarcation, mais il était certain de n’avoir jamais conduit de débarquement nocturne sur une station balnéaire cinq étoiles. Il se dit qu’il aurait pu demander à Adara de lui faire livrer une piña colada et un homard grillé sous cloche qui l’auraient attendu sur la plage sitôt à terre, à l’évident petit détail près qu’il n’était pas sur la liste des clients de cette retraite insulaire privilégiée.

Il hissa son canot sur le sable blanc et le traîna sous un bosquet entretenu avec un soin méticuleux, derrière deux transats en bois exotique. Puis il dépassa un petit pédiluve en cuivre où il pouvait plonger ses pieds pour se débarrasser du sable mais il déclina l’invitation. En silence, il remonta le sentier sur la colline en direction de son objectif.

Parvenu à mi-chemin, il entendit un bruit, droit devant. Il se dirigea vers une aire sablonneuse sous la mangrove juste à sa gauche et s’y tapit derrière un jacaranda. En dehors des craquements sonores de ses articulations quand il se mit à genoux, il était resté parfaitement silencieux.

Quinze secondes plus tard, deux jeunes gens passèrent, chacun muni d’un râteau. L’un d’eux portait un filet à l’épaule ; sans doute devaient-ils descendre sur la plage y récupérer les moindres bouts d’algue drossés par le ressac. Les hôtes de Tarpon ne voulaient pas découvrir au réveil leur impeccable paradis maculé par la nature.

Clark hocha la tête. Ancien membre des unités spéciales de la marine, il avait traversé à la nage des marécages si gorgés de vase verdâtre et collante qu’il aurait pu du bout du doigt écrire son nom à leur surface. Il était décidément taillé dans une étoffe bien différente de celle du client moyen de ce coin huppé.

Quand les deux hommes eurent disparu en contrebas, il sortit de sa poche un monoculaire de vision nocturne qu’il chaussa pour le guider sur le reste du sentier de pierre sinueux qui menait directement à la porte coulissante située à l’arrière de l’immense villa.

Il y avait de la lumière au premier – il l’avait vue depuis la baie –, mais le rez-de-chaussée s’avéra plongé dans une obscurité totale. John y chercha des yeux les minuscules points rouges trahissant la présence d’un système d’alarme ou de détecteurs de mouvements, mais il ne remarqua rien.

Il essaya d’ouvrir la porte vitrée et, surprise, découvrit qu’elle n’était pas verrouillée. Il l’entrouvrit de trente centimètres, puis battit en retraite vers un épais fourré bordant le patio.

Quelques minutes plus tard, n’ayant vu personne s’inquiéter à propos de cette brèche, il eut la quasi-certitude qu’aucun système de sécurité n’avait été activé, aussi retourna-t-il vers la porte de service et, lentement, s’introduisit dans la villa.

Il lui fallut près de cinq minutes de progression lente et régulière pour parcourir le rez-de-chaussée dans toute sa longueur. Les pièces étaient bien rangées mais trahissaient clairement une occupation des lieux, même si personne n’était présent pour l’instant.

Finalement, il rebroussa chemin vers l’escalier à l’entrée du séjour et gravit les marches, toujours de son train de sénateur. Il avait son monoculaire de vision nocturne à la main mais ses yeux s’étaient habitués à la pénombre, si bien qu’il n’eut pas à l’utiliser.

Au premier, il trouva une chambre d’enfant. Une fois encore, il semblait bien y avoir les traces d’une occupation récente, mais le lit était vide et il n’y avait personne dans la salle de bains attenante. On lui avait dit que Walker avait un jeune fils, et il fut surpris de ne pas trouver le gamin au lit à minuit passé.

Il se rendit ensuite dans la suite parentale dans un parfait silence et s’approcha du lit. Pas besoin de vision infrarouge pour constater que celui-ci aussi était vide.

Il prit encore une minute pour finir d’inspecter soigneusement l’étage et il redescendit.

C’est à son second tour du propriétaire qu’il nota le verre de vin brisé à côté du divan. Que quelqu’un l’ait laissé là comme ça, avec le liquide encore répandu sur le carrelage, ne tenait pas debout, sauf si ce quelqu’un avait dû quitter précipitamment les lieux.

Sauf s’il était survenu un incident sérieux.

En redescendant les escaliers, Clark avait repéré au plafond une caméra de surveillance. Un moment, il avait craint que l’appareil ne fût relié à la centrale de sécurité de la station, mais l’hypothèse ne tenait pas vraiment debout. Il avait du mal à imaginer un client millionnaire louer cette villa chic en sachant pertinemment qu’il serait constamment observé comme quelque spécimen rare.

Il examina la caméra de plus près. Elle était visiblement connectée par radio. Une antenne minuscule saillait de quelques centimètres à l’arrière du boîtier.

Clark avait déjà vu ce genre de modèle. Leur portée était limitée à une trentaine de mètres.

Il comprit aussitôt que c’était un système privatif. À destination des gardes du corps personnels du client susceptibles de l’accompagner dans ses déplacements.

Clark fouilla toute la villa à la recherche d’un poste de sécurité qu’il trouva en fin de compte à l’extérieur, dans un petit cabanon d’une seule pièce construit tout au bout de l’allée. La porte en était verrouillée, mais Clark força rapidement la serrure pour se glisser à l’intérieur, évitant d’allumer et maintenant la tête sous le niveau des fenêtres, au cas où quelqu’un se trouverait dans les parages.

Il constata que cinq caméras pouvaient s’afficher sur les moniteurs mais que les trois installées à l’intérieur de la villa avaient été coupées, à l’évidence pour préserver l’intimité des clients. Les deux autres, l’une devant, braquée sur l’allée d’accès, l’autre à l’arrière du terrain, embrassant le sentier qui descendait vers la plage, étaient en fonctionnement et transmettaient en direct des images en noir et blanc capturées par une caméra infrarouge.

Clark baissa les yeux pour examiner la console de contrôle. Il ne semblait pas que la pièce soit réellement utilisée, aussi ignorait-il si les enregistreurs vidéo étaient en route, mais, à sa grande surprise, il découvrit que l’ordinateur connecté au système procédait à un enregistrement numérique en boucle sur une durée maximale de huit heures.

Il sélectionna aussitôt la caméra de la porte principale, remonta jusqu’au début de la séquence qu’il regarda sur un des moniteurs. L’estampille temporelle indiquait qu’il était quatre heures de l’après-midi et l’image montrant l’allée et la végétation luxuriante qui la bordait était en couleurs et parfaitement nette. Il passa en défilement accéléré seize fois, à la recherche d’un indice quelconque.

Parvenu à six heures trente, il repassa en lecture normale. Une voiturette de golf s’était arrêtée devant la maison et une plantureuse femme noire en descendit, lestée de tout un tas de casseroles, poêles et plateaux. Apparemment, une cuisinière engagée pour l’occasion. Elle disparut à l’intérieur, puis fit plusieurs allers-retours pour ramener toute sa batterie de cuisine.

Clark accéléra encore une fois le défilement, pour s’arrêter quand la femme ressortit à sept heures trente, son mobile collé à l’oreille. Il l’observa quelques secondes, puis reprit le défilement accéléré.

À huit heures précises, la femme remballa toute sa batterie de cuisine et repartit avec sa voiturette.

Clark reprit le défilement à seize fois la vitesse normale tout en surveillant l’image jusqu’au point où il apparut lui-même en train de fouiner autour de l’allée et de la cabane du poste de sécurité. Il tâtonna un peu avec les commandes de la console pour effacer cette vidéo, puis il passa au visionnage de l’enregistrement pris à l’arrière de la maison.

Il le regarda pendant un moment, puis passa en accéléré de huit fois. Ne notant toujours rien de spécial, il passa à seize, mais à ce point précis, il vit du mouvement sur le sentier. Il rembobina, pressa la touche lecture, cette fois à vitesse normale.

Un petit garçon aux cheveux bruns, Clark estima qu’il devait avoir sept ou huit ans, apparut sur le sentier montant de la plage et fila sous la caméra, en direction de la maison. Derrière lui, deux femmes, l’une aux cheveux châtains, l’autre à la toison auburn, coiffée d’un large chapeau et portant de grosses lunettes noires, apparurent à leur tour, serviette et verre à la main.

Clark attendit une minute pour voir si Terry Walker les suivait mais il n’y avait personne d’autre. Il attendit une minute encore, puis accéléra, le doigt effleurant la touche qui lui permettrait de repasser en lecture normale. Il pressa dessus quand apparut un grand type aux cheveux auburn, lunettes noires et casquette de base-ball, en train de gravir le sentier d’un pas décidé.

Moins d’une minute plus tard, l’homme réapparut. Cette fois, il tenait le garçon par l’épaule. Derrière lui, les deux femmes marchaient collées l’une contre l’autre.

Clark se rendit compte d’emblée que c’était sans doute l’enlèvement le plus bizarre auquel il ait pu assister, mais ce qu’il voyait ne laissait place au moindre doute. Le couple de Blancs athlétiques s’était emparé de l’épouse et du fils de Terry Walker et les emmenait de force vers la plage.

John Clark passa les cinq précieuses minutes qui suivirent à jurer dans sa barbe en essayant de trouver le moyen de transférer cette séquence vidéo vers un enregistreur de CD déniché sur une étagère. Il abandonna finalement en continuant de pester contre la technologie, puis il se rabattit sur la caméra de son smartphone pour filmer l’écran. Il entendait déjà Gavin Biery le tancer d’avoir recouru à cette solution low-tech pour un problème high-tech, mais Clark ne pouvait pas non plus passer toute la nuit là.

Il effaça ensuite la seconde vidéo et quitta le cabanon.

 

Son exfiltration de la propriété, puis de l’île lui prit plus de vingt minutes. Sitôt de retour à bord du voilier, il appela Jack Junior qui se trouvait en Virginie.

Ryan attendait cet appel tardif, aussi Clark ne le réveilla-t-il pas.

« Mauvaises nouvelles, Jack. La famille de Walker vient de se faire enlever. »

Après un léger silence, Jack laissa échapper un soupir.

« Bon, voilà qui complique sérieusement la situation. Je présume que c’étaient Limonov et Kozlov.

– Je ne doute aucunement qu’ils sont à l’origine du coup, mais ils ont travaillé par procuration. J’ai une vidéo des ravisseurs, un homme et une femme, au visage dissimulé par un chapeau et des lunettes.

– Une idée de leur destination ?

– Je suppose qu’ils se sont servis d’un bateau pour les évacuer, mais les événements sont survenus à dix-sept heures trente, ils ont donc sept heures d’avance.

– Bref, ils pourraient déjà être à mi-chemin de Moscou si c’est ce qu’ils avaient prévu.

– S’ils ont quitté le pays, alors c’est sans utiliser l’avion de Limonov. Adara a quelqu’un à l’aéroport qui surveille pour nous l’avion du Russe et il est toujours garé. Hors de question qu’ils aient pu embarquer avec les Walker sur un vol commercial. Soit ils auront pris la mer pour rallier Porto Rico, et là pris un jet d’affaires, soit ils sont toujours dans le secteur. Si c’est le cas, ils sont soit dans une location, soit à bord d’un bateau. »

Jack réfléchit à la question.

« J’étais justement en train de faire des recherches sur Walker. S’ils comptent recourir à BlackHole pour blanchir de l’argent, ils auront besoin de le garder sous la main, au bureau ou à proximité. Selon la configuration de ses systèmes de sécurité, il est possible qu’il doive effectuer un grand nombre de transactions via son propre serveur. Si tel est le cas, ils s’y mettront probablement dès demain. » Puis Jack d’ajouter : « Peut-être a-t-il refusé d’obtempérer, ce qui expliquerait pourquoi ils viennent d’enlever sa femme et son enfant. Pour faire pression sur lui et le convaincre.

– Ouais, fit Clark. Et quand ils n’auront plus besoin de lui…

– Exact. Des idées ?

– Ouais. Je vais examiner son installation au bureau. Si Adara et moi retournons tout de suite à Tortola, je peux être sur place dès potron-minet. Peut-être alors que je verrai arriver Walker et trouverai un moyen de le tirer des pattes de Limonov.

– Je peux de mon côté prendre le premier avion.

– Non, Jack. Tu restes là-haut. Passe la vidéo que je t’ai envoyée, poursuis ton enquête sur Salvatore et, surtout, continue d’essayer de découvrir ce que mijotent Limonov et Walker.

– OK, convint Jack. Je fais ça, mais c’est drôle, j’ai l’impression que si vous parvenez à accéder à Walker, vous en apprendrez bien plus que moi au siège du Campus. »

 

Clark et Sherman filèrent au moteur dans la nuit pour rallier Tortola à plein régime. Clark avait d’abord pris la barre, mais au bout d’une heure environ Sherman lui demanda si elle pouvait le relever.

« Ça ne me fera pas de mal de prendre une ou deux heures de repos avant de débarquer, convint-il. La journée de demain risque d’être longue.

– Vous devriez descendre dans la cabine, dit Adara. Le lit dans la suite principale est déjà prêt. Nous serons au port à cinq heures du matin. Et il n’y a que cinq minutes en voiture du port de plaisance au bureau de Walker.

– Merci, mademoiselle Sherman. »

Adara hésita un instant avant de répondre enfin.

« Monsieur Clark, je sais que vous voulez me voir retourner à Washington dans la matinée, mais je redoute un peu que la situation ici devienne dangereuse pour un seul agent.

– Me proposez-vous de rester dans les parages ?

– C’est un grand voilier que vous barrez là, un coup de main ne sera pas de trop.

– Je suis sûr que vous avez raison, mais je ne veux pas vous distraire de vos autres tâches. Ding et Dom pourraient à tout moment nécessiter une extraction. Même en restant à Washington, vous êtes déjà cinq heures plus près d’eux qu’en restant ici. Sans compter que le Gulfstream peut se rendre là-bas d’un coup d’aile. Si vous devez filer en Lituanie depuis ici, vous devrez faire une escale pour ravitailler, ce qui rallongera le trajet d’encore quatre-vingt-dix minutes, au bas mot. »

À sa mine, il voyait bien qu’elle était soucieuse. Il insista : « C’est à eux que vous devez apporter votre soutien, pas à moi. Mon boulot ici n’est pas aussi ardu que leur mission là-bas.

– J’espère que vous avez raison.

– Moi aussi. »

Clark descendit dans les cabines et Adara Sherman prit la barre, l’œil rivé sur les eaux noires.
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LES PNEUS d’Air Force One touchèrent la piste de l’aéroport de Copenhague juste après dix-huit heures. Une averse persistante garantissait une foule clairsemée à l’arrivée et un comité de réception réduit au minimum, pourtant Ryan fut accueilli sur le tarmac par l’ambassadeur américain au Danemark, un haut fonctionnaire de l’OTAN ainsi qu’un membre du cabinet du Premier ministre danois.

Les amabilités terminées, on rejoignit le cortège officiel qui s’ébranla aussitôt.

Le sommet de l’OTAN devait s’ouvrir à l’Eigtveds Pakhus, une salle de conférences située en plein centre de la capitale, à deux pas du ministère des Affaires étrangères. Ryan et sa délégation passeraient la nuit dans le même hôtel. Puis dès le matin, il se rendrait au palais d’Amalienborg pour un petit déjeuner amical avec la famille royale, il rejoindrait ensuite le palais des congrès où dès midi on passerait enfin aux choses sérieuses.

La réunion de l’après-midi s’ouvrirait avec une courte allocution d’Eglė Banytė, la présidente de la Lituanie, pour demander l’aide de l’OTAN en mer Baltique, mais aussi le long de ses frontières terrestres afin de parer à la menace d’une invasion. Par la suite, la présidente Banytė avait accepté de consacrer une partie de son temps à Jack Ryan pour lui permettre de mieux appuyer sa demande d’un déploiement de l’OTAN.

La présidente regagnerait alors sans plus tarder son pays menacé ; elle insistait sur le fait qu’elle devrait être dans sa capitale si les Russes arrivaient ; il n’était pas question pour elle d’être plus en sécurité que ses concitoyens.

La véritable bataille de Copenhague devait commencer le jour suivant. Ryan retrouverait alors tous les autres chefs d’État pour discuter de cette proposition d’intervention urgente. Le débat se déroulerait sous forme de table ronde et Ryan s’attendait à une intense résistance de la part de bon nombre de pays européens.

Il n’y avait toutefois, selon les dispositions officielles, jamais de vote au sein de l’OTAN. L’organisation se vantait de prendre ses décisions selon le principe du consensus, à savoir qu’en gros tous les membres devaient parvenir à un accord avant de décider quoi que ce soit, à l’exception des cas de riposte à une action clairement définie dans la charte de l’organisation. En théorie, cela signifiait qu’une violation de l’article 5 – telle qu’une attaque avérée contre la Lituanie – entraînerait une réponse automatique des vingt-huit États membres mais, dans les faits, c’était bien plus flou.

Ryan voulait déplacer des troupes dès maintenant, avant le début des hostilités, mais à dire vrai, il n’était même pas convaincu que l’organisation accepterait de bouger des troupes après une violation du susdit article.

Une réunion finale était prévue l’après-midi suivant, durant laquelle un sondage auprès des membres permettrait de voir si tous étaient d’accord sur la proposition. En temps normal, si un ou deux États membres constataient qu’ils étaient en nette infériorité numérique avec leur désaccord, ils s’abstenaient pour le bien de l’institution et laissaient se dérouler l’action décidée, mais ce principe de prise de décision par consensus avait pour conséquence de donner un droit de veto effectif à chacune des vingt-huit nations membres.

Ç’avait peut-être été par le passé une excellente façon d’éviter la guerre, Ryan l’admettait volontiers pourtant aujourd’hui, ce n’était certainement pas la meilleure d’en livrer une.

Sitôt qu’il fut de retour à l’abri dans sa suite du Radisson Blu, Ryan se mit à réviser son discours avec son équipe, en aplanissant toutes les aspérités. Dès qu’il eut terminé, il assigna à son ambassadrice à l’OTAN le rôle du représentant permanent des États-Unis auprès de l’organisation, et à sa chef de mission adjointe, numéro deux de l’ambassade américaine au Danemark, la tâche de jouer le rôle des membres de l’OTAN prêts à flinguer chacune de ses propositions.

Tous trois s’assirent autour d’une table dans la salle à manger de la suite. L’ambassadrice et l’adjointe au chef de mission avaient des classeurs et des carnets bourrés de références, mais le président Ryan n’avait pour sa part qu’un calepin vierge et un stylo devant lui.

Après la première séance de simulacre de discussion, Ryan demanda une pause et tança ses deux diplomates sur la qualité de leur prestation. « Mesdames, nous allons devoir reprendre depuis le début. Vous vous adressez à moi comme si j’étais le président et vous, deux personnes que je peux virer à ma guise. »

La chef de mission jeta un regard confus à sa collègue ambassadrice, puis à Ryan. « Ma foi, monsieur le président, c’est bien le cas.

– Personne ne se fait virer pour m’avoir malmené, rétorqua Ryan. Ne prenez pas de gants et dites-moi franchement ce que je risque d’entendre demain. »

L’ambassadrice auprès de l’OTAN répondit :

« Oui, monsieur, mais n’allez pas dire ensuite que l’on ne vous aura pas prévenu. »

Ils passèrent une heure encore à cet exercice puis, quand ils eurent terminé, Ryan eut la nette impression d’avoir franchi l’obstacle. Ses deux pseudo-chefs d’État européens avaient soulevé toutes les protestations envisageables que Ryan avait pu imaginer et quantité d’autres auxquelles il n’aurait même pas songé.

Son ministre des Affaires étrangères avait assisté en silence à la répétition, installé dans un divan à proximité, prêt à offrir son verdict à la fin.

Ryan se tourna vers Adler et prit sur la table une bouteille d’eau minérale pour humecter sa gorge desséchée. Il avait l’impression d’avoir parlé sans interruption. « Que penses-tu de ma prestation, Scott ?

– Très bon travail, monsieur le président. Vous saurez parfaitement défendre notre cause. »

Ryan crut sentir dans son commentaire comme un sous-entendu négatif. « Mais tu penses que nous n’obtiendrons pas leur vote, pas vrai ?

– Si j’étais joueur, expliqua Adler, je parierais que les Européens choisiront la prudence de préférence à l’action et qu’ils vous répondront qu’ils doivent constater d’abord une violation de l’article 5 avant de se déployer en Lituanie.

– Et s’il y a bel et bien violation de cet article ? Est-ce qu’ils se bougeront enfin ? »

Adler étouffa un soupir.

« J’espère me tromper mais je me demande s’ils ne laisseraient pas passer un incident isolé en le mettant sur le compte d’une poignée de têtes brûlées chez les militaires qui auraient outrepassé leurs attributions, avant d’exiger la preuve d’une seconde violation de l’article pour daigner enfin intervenir.

– Tout ça, bien sûr, une fois que les officiers supérieurs du renseignement russe se congratuleront autour de chopes de bière, dans la salle à manger d’honneur du palais présidentiel de Vilnius.

– Encore une fois, j’espère me tromper, insista Adler, et j’espère bien qu’on débouchera sur un consensus.

– Une idée pour doper mes chances ?

– Faites simplement de votre mieux, n’en faites pas une affaire personnelle entre eux et vous, et tenez-vous prêt à encaisser les coups. »

Ryan savait Adler préoccupé à l’idée que son président oublie le sens du décorum et se mette à ergoter. Ryan s’aperçut qu’il partageait les inquiétudes de son ministre des Affaires étrangères. « Et toi, sois prêt à traiter les retombées diplomatiques si jamais je fais le con.

– Croyez-moi, monsieur le président, je suis prêt. Et franchement, si vous n’aviez pas une grande gueule, je serais au chômage », dit Adler en riant.

 

La rencontre démarra plus ou moins à l’heure, même si la réunion au même endroit de vingt-huit dirigeants mondiaux avait pour résultat ce que Ryan considérait comme un délirant étalage de protocole, en fait non officiel, pour savoir qui devait serrer la main le premier ou quel Premier ministre avait la préséance pour accueillir quel président, et ce dans quel ordre. Il y avait des caméras pour filmer l’entrée de chaque chef d’État dans la salle de conférences, puis la pose pour une photo de groupe.

Ryan savait que n’importe quelle chaîne de télé nationale se couvrirait de ridicule si jamais ses images révélaient que le comportement des autres leaders montrait que le leur n’était pas traité avec la déférence voulue.

Les photographes accrédités avaient droit à quinze minutes pour immortaliser la chronique de l’absurdité de tout ce cirque, puis on pria enfin caméras et appareils photo de quitter la salle et les vingt-huit hommes et femmes, flanqués de leurs principaux conseillers, se mirent au travail.

Le secrétaire général de l’OTAN était l’ancien Premier ministre norvégien et il était fort apprécié de tous. Ryan n’était pas trop fan de ses choix politiques, mais enfin, le bougre lui était sympathique. Après sa brève allocution pour lancer la réunion d’urgence, il donna la parole à la présidente lituanienne qui lut à l’assistance une déclaration.

Eglė Banytė était une oratrice éloquente, ses paroles étaient pleines d’une passion que, dans l’oreillette de Ryan, l’interprète simultanée transmettait avec un talent incroyable.

Au bout de dix minutes, elle céda la place à Ryan et le secrétaire général donna officiellement la parole au président américain. Debout au pupitre, Ryan se racla la gorge tandis que les regards des vingt-sept autres dirigeants nationaux convergeaient vers lui.

« Mesdames et messieurs, je suis heureux d’avoir l’occasion de m’adresser à vous aujourd’hui. Mes collaborateurs ont déposé devant vous une plaquette d’information résumant ce que je vais vous expliquer de manière plus détaillée. J’aimerais juste réclamer quelques minutes de votre temps afin de pouvoir défendre mon point de vue directement devant vous.

« Quand le président russe Valeri Volodine profitait d’un secteur énergétique puissant, c’était un homme dangereux. Il accrut alors de vingt pour cent ses dépenses militaires, décida ou renouvela des initiatives provocantes, voire menaçantes, qui impliquaient le renseignement, les forces militaires et même ses programmes d’armement nucléaire ; il plaça sa marine en position de combat ; se mit à survoler des pays de l’OTAN, ses bombardiers stratégiques sillonnant le ciel des frontières de son pays jusqu’à celles des États-Unis. Puis il menaça le commerce maritime international avec sa marine de guerre, les routes commerciales aériennes avec son armée de l’air. Il harcela les dissidents, assassina des ennemis et emprisonna ceux avec qui il avait des différends en affaires. Il transforma sa police, ses espions et ses soldats en manieurs de matraque, pour accroître son pouvoir, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur du pays.

« Encore une fois, il fit tout ceci alors qu’il était au sommet de sa réussite. Lorsque les temps lui étaient favorables.

« Aujourd’hui, en revanche, Volodine est en train d’échouer sur tous les fronts et c’est pourquoi, permettez-moi de vous le dire, il n’en est devenu que plus dangereux.

« Au temps où tout allait bien pour lui, il semblait être intouchable. À coup sûr, il se croyait invincible et l’une des conséquences de cet état d’esprit fut l’invasion de l’Ukraine.

« L’Ukraine lorgnait vers l’Occident pour renforcer ses liens économiques et culturels, et Volodine paniqua. D’autres ex-républiques de l’Union soviétique ayant choisi la liberté avaient connu la prospérité, et le Kremlin voyait en ces nations une menace existentielle à ses méthodes autocratiques et rétrogrades. Il ne pouvait se permettre de laisser ses sujets assister à la réussite de leurs voisins, car ils exigeraient de se voir appliquer ces mêmes changements.

« Volodine fit le calcul que nous ne réagirions pas s’il attaquait l’Ukraine, alors il attaqua l’Ukraine. Nous ne nous sommes pas totalement abstenus de réagir, aussi n’envahit-il pas tout le pays. Mais nous n’en avons pas fait assez, si bien qu’aujourd’hui une bonne fraction du pays est devenue guère plus qu’un État fantoche de la Russie.

« Nous avons donc perdu l’est de l’Ukraine mais cette perte illustre un point important : aux yeux de Valeri Volodine, la sécurité de la Russie dépend de l’insécurité de ses voisins.

« Et maintenant, voici qu’il découvre une nouvelle menace : les États baltes, désormais dans l’OTAN, en train d’accroître leur indépendance énergétique vis-à-vis de la Russie. Il voit, en particulier dans la Lituanie, un pays qui a réussi son indépendance, soulignant a contrario les échecs de sa politique ; par ailleurs, elle forme désormais un corridor potentiel vers sa province enclavée de la Baltique. Or Volodine a besoin d’une victoire. Elle aiderait l’économie du pays, renforcerait le pouvoir du Kremlin et atténuerait la pression engendrée par cette succession d’échecs.

« La guerre hybride menée par la Russie contre l’Ukraine est délibérément ambiguë. Aussi longtemps que l’agression russe demeure au-dessous d’un certain seuil, il y aura toujours assez de spécialistes et de pacifistes en Occident pour nous expliquer que les vraies menaces ne se trouvent pas à l’Est mais à l’Ouest. Ils continueront de le répéter jusqu’au jour où la situation sera devenue tellement différente de ce qu’ils affirment que le monde sera bien forcé de convenir que tous ces pacifistes avaient finalement tort, mais à ce moment-là, il sera bien trop tard pour y changer quoi que ce soit.

« Les gens parlent de guerre hybride comme si c’était un phénomène nouveau. Mais il n’y a rien de nouveau là-dedans. Le Kremlin de Valeri Volodine est en train de répéter un plan bien rodé tout au long de l’histoire, qui consiste à exploiter toute la gamme des manifestations de la puissance. Aux États-Unis, nous le désignons par l’acronyme DIME : Diplomacy, Information, Military, Economics. Le recours aux forces de la diplomatie, du renseignement, des armées et de l’économie.

« La première phase est celle de la diplomatie. La Russie de Volodine s’affranchit de toutes les normes internationales, elle viole les traités et conclut des pactes avec nos ennemis pour accroître son pouvoir aux dépens des démocraties, des organismes internationaux et des règles communément admises. Elle s’est retirée de la Cour européenne des droits de l’homme et a enfreint presque tous les accords et garanties de sécurité conclus au cours des vingt dernières années.

« Volodine est aujourd’hui isolé diplomatiquement à cause de l’hostilité que manifeste son régime, mais ses diplomates n’en continuent pas moins de poursuivre cette politique agressive au sein de toutes les institutions qui leur restent encore ouvertes.

« Sur le front du renseignement, il pousse le bouchon le plus loin possible. Pour commencer, je crois que le FSB s’est lancé dans une opération à l’échelle planétaire destinée à faire flamber les prix de l’énergie. S’il y parvient avec le pétrole et le gaz, cela accroîtra sa puissance, à l’intérieur comme sur la scène internationale. L’assassinat du procureur vénézuélien qui enquêtait sur les fonctionnaires corrompus du secteur des mines et de l’énergie, l’attaque de la plate-forme de forage au Nigeria. Sans oublier l’attentat contre les installations de GNL en Lituanie. Ce n’est pas une coïncidence si tous ces événements sont survenus au cours des dernières semaines, et ce n’est pas non plus une coïncidence si tous ont eu pour effet de profiter à Volodine. Nous avons vu les prix du gaz s’envoler de quatorze pour cent le mois dernier et ceux du brut augmenter de près de dix.

« Sur le front militaire…, eh bien, nous avons tous pu voir ce qui s’est passé hier avec la perte du vol SA44. Volodine positionne ouvertement une force d’invasion aux frontières de ses voisins, il menace le trafic maritime dans la Baltique et envahit le ciel avec ses appareils militaires, engendrant les résultats catastrophiques que l’on sait. S’il agit ainsi, c’est parce qu’il a fait le pari que l’Ouest n’a pas vraiment l’intention de l’affronter, que nous le laisserons englober la Baltique dans sa sphère d’influence.

« C’est toutefois sur le dernier point – l’économie – que nous avons constaté l’échec le plus flagrant. Il a commencé par là et, durant un temps, il s’en est contenté. Quand les prix du pétrole et du gaz étaient élevés, Volodine s’est servi de ses compagnies énergétiques, Gazprom et Gazprom Neft comme armes. Mais les cours ont dégringolé après les records de l’année dernière et l’Europe se révèle un marché inamical car Volodine utilise depuis si longtemps Gazprom contre vous que vous avez fini par vous tourner vers d’autres sources d’énergie.

« Cette notion que l’énergie ne transite que de l’est vers l’ouest est désormais périmée. Aujourd’hui, ce sont les pays occidentaux qui approvisionnent l’Ukraine, via la Pologne et la Slovaquie. Le Nord Stream, ce gazoduc qui relie la Russie à l’Allemagne en traversant la Baltique, est désormais en service, et les nations d’Europe centrale sont soulagées parce que le gaz naturel liquéfié arrivant directement en Allemagne pourrait être renvoyé vers l’est si jamais la Russie leur fermait à nouveau les vannes.

« Au pic du marché, Gazprom était valorisé à trois cent soixante milliards de dollars. Aujourd’hui, il n’en vaut plus que cinquante. Je n’irai pas par quatre chemins : le modèle économique de Gazprom est mort.

« Quant au modèle économique russe en général : utiliser les revenus de l’énergie pour renforcer les forces armées et exploiter les besoins de l’Europe en énergie pour la menacer… ce modèle également est mort. »

Ryan but une gorgée d’eau avant de poursuivre : « Alors, que fait Volodine pour retrouver sa puissance ? Eh bien, il a décidé que s’il ne peut maintenir sa grandeur, alors il doit diminuer son adversaire. Il essaie d’enfoncer un coin entre les États-Unis et l’Europe, d’émasculer l’OTAN en arrachant la Lituanie à l’organisation, afin d’en démontrer la faiblesse. Il veut que celle-ci ne soit plus qu’un chiffon de papier. S’il y arrive, cela fera de son pays la première puissance militaire d’Europe et il y sera parvenu sans même avoir à livrer de guerre par procuration.

« La Russie ne peut, en effet, gagner un tel conflit mais elle peut, en revanche, harceler, provoquer un blocus, répandre la menace terroriste. Je vous demande à tous de considérer l’état du monde aujourd’hui. C’est très exactement la conséquence des actions de la Russie.

« Le président Volodine sait que nombre de pays d’Europe occidentale ont choisi le dialogue de préférence à la confrontation. On palabre en contemplant l’échiquier mais sans bouger la moindre pièce. Or les pays Baltes sont alliés de l’Amérique et membres de l’OTAN. S’ils sont attaqués et que nous ne réagissons pas, nos partenaires sauront que l’organisation qu’ils respectaient naguère n’est plus qu’une coquille vide.

« La dissuasion ne peut fonctionner que si Volodine est convaincu que l’Occident réagira. Pour l’heure, il ne le croit pas, et c’est pourquoi il n’y a aucune limite aux plans qu’il pourrait mettre en œuvre. En tant qu’alliance, nous devons montrer aux Russes notre résolution collective. »

Ryan parcourut lentement la salle du regard, prenant tout son temps avant de continuer :

« Alors, comment nous y prendre ? Quelle est la solution à la crise ? Étape numéro un, reconnaître et admettre le fait que les actions russes de l’an passé ont à jamais changé la sécurité en l’Europe et que nous ne reviendrons jamais au statu quo ante. La prise de conscience de la nouvelle réalité est cruciale si nous voulons adopter les mesures hardies devenues indispensables.

« Deuxième étape, renforcement des sanctions économiques contre les élites russes. Des milliers de citoyens russes de premier plan font leurs courses en Occident, leurs banques sont en Occident, ils envoient leurs enfants dans des écoles occidentales. Accroître les sanctions contre les puissants et les privilégiés serait aisé pour nous et sans grand impact sur eux, mais dévastateur pour leurs élites économiques et, surtout, politiques.

« Troisième étape… nous demandons à l’OTAN le déploiement immédiat en Pologne de la Force de réaction rapide. Une décision prise dans les tout prochains jours pourrait permettre de positionner sur zone en moins d’une semaine des effectifs considérables, et en l’affaire d’un mois le risque d’une invasion russe serait grandement réduit.

« La quatrième étape, mesdames et messieurs, est la plus urgente et la plus importante de toutes. Nous demandons à l’OTAN de déployer immédiatement la Force de réaction rapide en Lituanie, en la positionnant tant à sa frontière occidentale, côté Kaliningrad, qu’orientale, côté biélorusse. Elle pourrait s’ébranler dans les vingt-quatre heures et être en position dans les soixante-douze. Quand bien même elle n’est pas en mesure de contrer une véritable attaque russe, elle pourrait servir de fusible et amener le président Valeri Volodine à réfléchir aux conséquences d’une telle attaque. Elle lui montrerait que l’OTAN est bel et bien prête à défendre la Lituanie.

« Je vous parle ici d’une présence temporaire de l’OTAN en Lituanie et en Pologne, pas de l’installation de bases permanentes. Sitôt la crise désamorcée, nous retirerons les unités de la Force de réaction rapide de ces deux pays.

« Je ne me fais aucune illusion. Je m’attends tout à fait à une réaction négative des Russes à ces propositions. Ils réagiront effectivement à notre initiative, et nous n’aimerons pas cette réaction. Mais je crois fermement que les initiatives que nous allons prendre aujourd’hui sont la conséquence de notre inaction passée, et nous ne pouvons pas continuer ainsi. »

Ryan marqua une nouvelle pause pour contempler l’assistance.

« Volodine n’a pas de meilleures forces armées, une meilleure économie ou de meilleures idées que l’Ouest. Jusqu’ici, son seul avantage sur les nations du monde libre est la possession d’une denrée de valeur. » Ryan leva un doigt. « Seulement une. » Après une pause pour marquer son effet, il reprit : « Pour dire les choses simplement. Il possède la volonté. Le président Volodine a cette volonté que nous ne possédons pas. Et il en a à revendre. »

Et Ryan d’enchaîner : « On se figure en Occident, et même après tous les événements que je viens d’évoquer, qu’aujourd’hui encore, l’ordre et la sécurité en Europe sont stables. Nous avons des règles auxquelles chaque nation se conforme et ces règles garantissent la paix. Et puisque la paix est dans le meilleur intérêt de tous, pourquoi cela changerait-il ?

« Eh bien, mesdames et messieurs, la Russie est en train de réécrire sous nos yeux la règle du jeu. Elle n’attend pas demain. Et nous ne devrions pas attendre non plus. »

Jack Ryan se rassit. Un grand silence suivit son allocution, mais on n’était pas non plus au carnaval et il ne s’attendait pas à des jets de confettis.

À l’issue de la réunion, Ryan discuta quelques minutes en privé avec la présidente Eglė Banytė pour lui assurer qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour défendre la Lituanie. Elle le remercia et lui exprima sa confiance en l’approbation de la motion avant de regagner l’aéroport.

Ryan appréciait son optimisme et son cran.

Mais il était loin d’avoir ses certitudes.
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